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(Applications aux langues de l'Italie ancienne) 
PAR 

I. FISCHER 

I 

Le domaine de predilection des descriptions phonologiques est celui des langues 
vivantes, voire des parlers locaux. Les langues mortes, classiques ou autres, n'ont fait 
l'objet d'etudes phonologiques qu'assez tard 2 et on peut presque affirmer que Ies 
langues connues seulement par Ies restitutions de comparatistes ont retenu l'atten­
tion des phonologues plus que celles attt>stees par ecrit 3 • Cette situation, surprenante 

i Nous employons par raison de commodite ce terme assez impropre, mais deja repandu; 
ii s'agit de langues faiblement attcstecs (gencralement par un nombre restreint de monuments 
cpigraphiques). 

2 Voir, en dernier lieu, Ies importants articles reunis dans le premier tome des Acta Con­
gressus .Maduigiani (1954), Copenhaguc, 1958, qui constituent un programme et un commence­
ment de rcalisations: L. Hjelmslev, Inlroduction a la discussion generale des problemes relatifs 
1't la phonologie des langues morles, en l'espece du grec et du latin, M. Leumann, Phonologie 
der tolen Sprachen (cf. la chronique du meme auteur, Glotta, 36, 1957, p. 129 et suiv.), 
~I. S. Ruiperez, Esquisse d'une histoire structurale du vocalisme allique ( cf. l'article que J'auteur 
a publie dans Word, 12, 1956, p. 67 et suiv.); on trouvera dans ces articles d'amples renseignements 
bibliographiques, auxquels, sans pretendre epuiser ce domaine, nous ajouterions, pour le latin, 
Ies etudes de detail, mais de grande portee scientifique de J. Safarewicz, La valeur phonologique 
des diphtongues lalines, Eos, 44, 1950, p. 123-130, et Notes de phonologie latine, Studii Clasice, 
I[, 1960, p. 85- 93; pour le grec, L. Zgusta, Die U nrichligkeit des Prinzips der binăren Digiti 
in der phonemalischen Analyse (exemples grecs), :M:N"HMHl: XAPIN (Gedenkschrifl P. Kretschmer), 
II, p. 220 et suiv„ W. S. Allen, Some Remarks on lhe Structure of Greek Vowel System, 
Word, 15, lfJ59, 2, p. 240 et suiv. Des travaux plus anciens mentionnons: A. Gregoire, La 
phonologie et la philologie classique, L'Antiquite Classiquc, 1933, p. 193 et suiv., le meme, 
La phonetique et la phonologie dans l'interpretation et la leclure des ]Joeles latins, Proceedings 
of the International Congress of Phonetic Sciences, La Haye, 1933, p. 221 et suiv., L. Tamas, 
Zur Phonologie des Latcinischen und des Balkanromanischen, Archiuum Europae Centru-Orientalis, 
3, 1937, p. 340-346. Pour Ies langues mortes autres que le grec et Ic latin, voir Ies etudes 
de J. Cantineau, Esquisse d'une phonologie de !'arabe classique, BSL, 43, 1946, 1, p. 93-140, 
et Essai d'une phonologie de l'Mbreu biblique, BSL, 46, 1950, 1, p. 82-122. 

3 Voir notamment Ies interventions de J. Fourquet et de A. Martinet, dans Ies Proceedings 
du 7-e Congres lnternational des linguistes, Londres, 1952 (1956), p. 402 et suiv., 467 et suiv. https://biblioteca-digitala.ro



I. FISCHER 2 

a premiere vue, est aisement comprehensible: Ies comparatistes sont, par la nature 
meme de leur methode et des donnees dont ils disposent, des phonologues; n'ayant 
pas a leur disposition des faits de parole, ils n'operent qu'avec Ies elements du sys­
teme de la langue, c'est-a-dire avec des phonemes, et ceci parce qu'il arrive que 
l'on connaissc sculemcnt la place d'un phoneme dans le systeme, sans avoir sur sa 
realisation acoustique que des notions assez vagues. L'exemple le plus illustre a ete 
offcrt par F. de Saussure qui a deduit l'existence d'un element consonantique (le ;i) 
bien avant la dPcouverte du hittite, decouverte qui a fourni une confirmation ecla­
tante a la theorie du maître genevois 1 . 

Quant aux Iangues disparues, leur description phonologique n'a pas ete envi­
sagce d'une maniere systematique, chose facile a comprendre, car une telle descrip­
tion snppose l'Pxistence d'un materiei riche et varie capable de fournir Ies renseigne­
ments necessaires a l'analyse du jeu subtil des oppositions. Quelques rares mcntions, 
eparpillecs Qa et la dans Ies travaux conccrnant quelques-unes de ccs langues 2, 

sont tout ce que I'on pcut citcr, et elles relevent plutot de la generalisation d'une 
nouvelle terminologie que du souci delibere d'analyser Ies faits dans la perspective 
phonologique. 

Nous nous proposons de tenter ci-dessous le groupcmcnt des donnees offertes 
par Ies faibles sourccs des langues disparues en vue de leur dcscription phono­
logique. La premiere qucstion qui se posc est de savoir s'il ne s'agirait pas d'une simple 
readaptation terminologique de faits et de methodes deja connues, ou bien si, au 
contraire, le point de vue phonologique peut apporter quelque nouvelle lumiere a 
l'interpretation des faits. Dans le premier cas, notre essai ne serait justifie quc dans 
une certaine mesurc: il est utile, en effet, de temps a autre de pratiquer des« mises 
a la page » dans divers secteurs d'une meme science, afin que l'on puisse disposer, 
pour d'eventnels travaux de synthese, d'un materiei etudie selon des methodes 
plus ou moins analogues, et, ainsi, comparables. D'ailleurs, la phonologie dans son 
ensemble n'a pas entierement echappe au reproche d'avoir repris sous des noms 
nouveaux des methodes anciennes 3 • En tout cas, on ne peut ct on ne doit pas faire 
un depart absolu, une faille infranchissablc, entre la phonologie d'une part et Ies 
methodes et Ies resultats de la phonetique traditionnelle d'autrc part. 11 s'ensuit 
fatalement que notre expose conticndra aussi des faits ct des methodes connues ; 
mais nous accorderons la place preponderante aux aspects plus strictement phono­
logiques des probfomes a etudier, tout en ne considerant pas la description phono­
logique comme un but en soi, mais comme une voie vers l'intelligence plus profonde 
des phenomenes linguistiques. 

Nos connaissances des langues disparues 4 proviennent principalement 
des monumcnts epigraphiques et des gloses; a ces renseigncments peuvent 

i Sur la valeur phonetique du a les divergences subsistent, mais leur portee a ete clairc­
me11t definie et situee sur son seul vrai terrai11 par J. Kurylowicz, Etudes indo-europeennes, 
1935, p. 27, 11. 2: «La questio11 s'il s'agissait de laryngales ou bie11 surtout ou exclusivement 
de pharyngales est d'importa11ce secondaire, sa11s influcnce sur Ies conclusio11s d'un ordre purc­
ment phonologique ». 

2 Cf., par exemple, l\L Lejeune, RPh, 31, 1957, p. 170, REL, 35, 1957, p. 92, 100, 
U. Schmoll, KZ, 76, 1960, 3-4, p. 282, 11. 2. 

3 Voir, en dernicr lieu, M. Leumann, art. cite des Acta Congressus Maduigiani, I, p. 117. 
4 Les exemples utilises dans les pages qui vont suivre proviennent en premier lieu des 

langues indo-europeennes de l'Italie antique, car celles-ci presentent le double avantagc 
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LA DESCHIPTION PHONOLOGIQUE DES LANGUES DISPARUES 7 

11'ajouter des temoignages accidentels et indirects. Pour une description phono­
logique, le secours des gloses doit etre pris en consideration avec une extreme 
prudence, voire meme totalement ecarte, a cause des transcriptions tres approxi­
matives donnees par Ies auteurs anciens, elles-memes deformees par la tradition 
manuscrite. II s'agit donc en premier lieu d'une interpretation phonologique de 
l'ecriture 1 et il convient, partant, de faire ressortir quelques traits caracteristiques 
<les systemes graphiques des langues disparues. Une telle formule peut surprendre a 
premiere vue, car elle suppose qu'outre I'« accident» de l'extinction ii peut y avoir 
aussi d'autres traits communs entre ces langues. En effet, Ies conditions historiques 
qui ont provoque l'extinction agissent en meme temps sur le developpement des 
idiomes en question et sur leur ecriture. En general, nous avons affaire a des 
langues qui n'ont pas reussi a se crystalliser dans des litteratures, parlees par des 
populations sans unite politique durable, soumises a l'influence et, finalement, a 
la conquete de voisins plus puissants et plus organises (souvent aussi plus civilises). 
11 s'ensuit, pour Ies langues et Ies ecritures, que: 

(1) Ies systemes graphiques peuvent varier d'une localite a l'autre; ces variations 
peuvent correspondre a des differences dialectales, mais pcuvent aussi en etre 
independantcs; 

(2) dans la meme localite il peut y avoir des differences de graphie, tant sur 
le plan synchronique, que sur le plan diachronique; ces differences peuvent corres­
pondre a des transformations linguistiques, au manque d'adequation de l'ecriture 
au systeme phonologique, ou bien a l'inexistence, ou peu s'en faut, de traditions 
graphiques ou de norme dans la prononciation et la flexion (la nature de l'inscrip­
tion, la culture et la (( specialisation I) du lapicide peuvent avoir leur role dans ces 
variations) 2 ; 

(3) un meme idiome peut etre note dans plusieurs alphabets, d'origines diffe­
rcntes; il n'est pas obligatoire que Ies alphabets Ctrangers, employes tels quels, 
sans un effort special d'adaptation 3 , soient Ies moins aptes a noter Ies phonemes de 
l'idiome respectif; si l'alphabet «traditionneh provient d'une langue dont le systeme 
phonologique differe essentiellement du systemc de la langue qui en a emprunte 

d'etre mieux etudit\es (et, donc, munies de grammaires, corpus d'inscriptions et glossaires), 
et d'etre notees a l'aide d'alphabets qui ont tous un modele unique, l'alphabet etrusque. 
Cf. M. Lejeunc, Sur Ies adaptations de l'alphabet etrusque auz langues indo-europeennes d'Italie, 
REL, 35, 1957, p. 88-105, et notre Chronique indo-europeenne, SCL, XI, 1960, 1, p. 113-126. 

1 Les theories et Ies recherches modernes dans ce domaine se reclament du chapitre VI 
(Representation de la langue par l'ecriture) du Cours de F. de Saussure. On peut consulter, 
rn outre, Ies interessantes pages consacrees a ce sujet par le manuel de H. A. Gleason, An Intro­
duction to Descriptive Linguistics, p. 301 et suiv., et Ies remarques de H. M. Hoenigswald, 
/,anguage Change and Linguistic Reconstruction, Chicago, 1960, p. 4-12; cf. aussi H. Penzl, 
The Evidence for Phonemic Change, dans Studies . .. Whatmough, La Haye, 1957, p. 197-202, 
et le dt\bat ouvert par G. Hammarstrom dans Ies Studia Neophilologica, 31, 1959, 1, p. 5-18, 
auquel ont participe I. Arthur, ibid„ 32, 1960, l, p. 30-40 et CI. Witting, ibid„ 32, 1960, 
2, p. 320 et suiv. (la plus interessante de ces contributions); voir Ies reponses de G. Ham­
marstrom, ibid„ 32, 1960, 2, p. 327 ct suiv.). Nous n'avons pas pu consulter R. A. Hall, Jr., 
A Theory of Graphemics, lthaca, 1957, annonce, dans une nouvelle version, pour le second fascicule 
<les Acta Linguistica, VII. 

2 11 est aist\ de s'imaginer ou en serait notre connaissance du latin, si nous etions reduits 
aux seules inscriptions archaiques. 

3 D'ailleurs, Ies adaptations d'un alphabet peuvent faire usage de signes de provenance 
differente: M. Lejeune, REL, 35, 1957, p. 88 et suiv., a demontre que la plupart des alphabets 
locaux d'ltalie ont puise a la source grecque Ies e!ements qui manquaient a l'ecriture etrusque. 
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8 I. FISCHEH 

l'ecriture, et si l'alphabet employe occasionnellement provient d'une langue astruc­
ture plus ressemblante, la situation contraire est a envisager; 

(4) a une epoque proche de l'extinction d'un idiome il arrive que l'ecriture 
de l'idiome qui rem place le premier serve a noter celui en voie de disparition; il 
est possible que l'adoption du nouvel alphabet soit concomitante a une transfor­
mation du systeme phonologique, plus ou moins profonde, sous l'influence preci­
sement de la langue qui est sur le point de remplacer la premiere dans l'usage des 
sujets parlants ; 

(5) l'absence de traditions graphiques bien etablies et le prestige des langues 
auxquelles on a emprunte l'ecriture menent assez souvent a des adaptations tres 
imparfaites de l'alphabet etranger et on rencontre la tendance d'employer toutes 
Ies lettres (utiles ou non) de ce dernier sans en ajouter ni en retrancher aucune 1 • 

Il nous reste maintenant a passer a I' examen de l'interpretation phonologique 
des donnees dont nous disposons. 

I. I n V e n t a i r e d e s p h o n e m e s . En principe, dans Ies ecritures 
alphabCtiques, l'inventaire des phonemes est identique a la liste des lettres. Mais 
cette situation ideale, ou chaque phoneme correspond a un seul graphemc 2 et 
chaque grapheme a un seul phoneme, n'existe jamais en pratique; meme Ies 
ecritures Ies plus perfectionnees (l'alphabet grec, par exemple) s'ecartent, plus ou 
moins, de la correspondance phoneme-graphCme. II va de soi que pour Ies ecritures 
mal adaptees, et c'est le cas de la plupart des langues dont nous nous occupons, ces 
ecarts sont assez importants et ii convient de tenir compte de cette possibilite 
dans l'etablissement de l'inventaire phonologique. 

II va sans dire qu'il est de grande utilite pour le phonologue d'etablir avec le 
plus grand soin possible la valeur phonetique des signes, surtout lorsqu'on a affaire, 
comme c'est le cas des langues disparues, a tres peu de renseignements d'un autre 
ordre (voir ci-dessus, p. 6, la situation, plus avantageuse de certains points de 
vue, des langues restituees par Ies comparatistes) 3 • 

A cette fin nous disposons de trois sources et methodes principales, dont nous 
ferons etat ci-dessous: 

(1) interpretation des donnees fournies par l'histoire des alphabets, 
(2) inscriptions bilingues contenant Ies memes noms propres, par exemple, dans 

Ies deux textes, ou notations d'une memc langue par plusieurs systemes graphiques, 
(3) indications foumies par l'etymologie. 

i Cf. H. A. Gleason, op. cit., p. 314. 
2 Nous renom;ons a l'emploi du terme « graphe » ( = lettre) destine a faire pendant au 

« phone • ( = son) de la chaîne parlee (phone - phoneme, graphe - grapheme), car ii ne contribue 
en rien a l'elucidation des problemes linguistiques. D'ailleurs, une « graphemique • (« graphe­
matique », ~ graphonomie » ou meme ~ graphologie » - tous ces termes ont ete proposes) qui 
nous enseignerait que gr. a et ~ se trouvent en distribution compJementaire n'avance pas de 
beaucoup ni la connaissancc des faits, ni leur interpretation. Quant aux traces differents d'une 
meme lettre, l'etude de ceux-ci releve plutOt de l'epigraphie ou de la paleographie, que de la 
linguistique. 

8 II est interessant de signaler la prise de position trcs nette ( et tres significative, puisqu'elle 
vient d'un partisan des abstractions, quelquefois outrees) de L. Hjelmslev: «II faut se defaire 
de l'illusion qui consiste a croire que la phonematique serait plus facile a faire si la prononciation 
n'est connue que superficiellement. Au contraire, le degre du conjectural est le meme pour le 
systeme phonemique que pour la description propre des sons, et meme plus grand peut-etre, 
parce qu'il vise souvent a des generalisations » (art. cite des Acla Congressus Maduigiani, p. 110). 
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J,A DESCRIPTION PHONOLOGIQt:E DES LANGUES DISPARlJES 9 

1. Ph o ne m e s vocali q u e s. En posant comme hypotbese de travail 
l'existence du triangle « classique » 1 

a 
e o 

i u 

on doit se demander (1) si, dans une langue donnee, le triangle est complet, (2) si 
aux cinq voyelles s'ajoutent encore d'autres (o, u, etc.), (3) si le degre d'aperture 
(specialement pour e et o) joue un role phonologique. Enfin, il reste a etablir, ce 
qui est particulierement difficile dans le plus grand nombre des cas, la valeur 
phonologique de la quantite des voyelles. 

En' prenant pour point de depart de notre etude l'interpretation de l'ecriture 
(et, pour sortir du domaine des abstractions, nous envisagerons quelques faits reels 
des alphabets italiotes), plusieurs possibilites se presentent. On constate que la lettre 
o manque des alphabets osque et ombrien et de differentes ecritures <c rhetiques •> 
du nord de l'Italie et du Tyrol 2. S'agit-il d'une absence reelle (provoquee, par exemple 
par l'influence de l'etrusque) ou bien d'une imperfection du systeme graphique? 
L'examen de l'histoire de ces alphabets nous indique qu'ils proviennent tous de 
l'alphabet etrusque recent 3 ; celui-ci disposait, pour noter les voyelles, d'un systeme 
asymetrique, pourvu d 'un seul signe dans la serie posterieure ( correspondant. 
probablement, a l'inexistence, en etrusque, de l'opposition /o/- /u/): 

·4 j, 

a 
e u 

Ce materie! a ete adapte aux besoins des diverses langues italiques. Prenons l'exemple 
de l'osque, le plus complexe et, partant, le plus instructif. Nous trouverons un 
inventaire qui, tout en gardant l'asymetrie initiale, cree, par l'adjonction de signes 
diacritiques, drux lettrcs nouvclles, une pour chaque serie 5 : 

a 
e u, (1 

i, i 6 

1 Pour Ies langues indo-europeennes (qui nous interesscnt 1c1 cn premier lieu), cette 
hypothese se justifie historiquement: le systeme vocalique de l'indo-europeen recent etant trian­
gulaire, Ies systemes des langues a etudier sont des transformations du triangle initial. 

2 Cf. SCL, XI, 1960, 1, p. 125. 
3 Pour Ies details, voir .M. Lejeune, REL, 35, 1957, p. 88 et suiv., et, en dernier lieu. 

G. B. Pellegrini, Origine e diffusione degli alfabeti preromani nell' Italia superiore, Florence. 
1959 (tirage-a-part du volume !:)pina e l'Etruria Padana). 

' II est question ici seulement de I'invcntaire des lettrcs, Ic systeme phonologiquc de 
l'c\trusque ponvant etre d'une structurc diffclrente, rectangulaire par exemple: 

e a 

1t 

5 Nous ne donnons pas ici tous Ies Mtails; ii est aise de Ies trouver dans Ies manuels clas­
siques (C. D. Buck, A Grammar of Oscan and Umbrian 2 , Boston, 1928. V. Pisani, Le lingue 
de!!' Italia Antica oltre il Latino, Turin, 1953, G. Bottiglioni, Manuale dei dialetti italici, Bologne, 
1954). 

8 Nous transcrivons en caracteres gras Ies lettres des alphabets locaux et en italiques 
cellr,s des transcriptions en alphabet latin. 
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10 I. FISCHER 6 

On doit maintenant etablir si le nouveau systeme graphiquc note d'une maniere 
exacte la situation existante dans le systeme phonologiquc ct quelles sont Ies realisa­
tions phonetiqucs des phonemes. 

Pour la serie postericurc, Ies choses sont, a premiere vue, tres simples: u note, 
evidemment, /u/et 6. note /of; cette conclusion paraît trouvcr sa confirmation dans 
Ies inscriptions osques en caracteres la tins: gen. pl. fratrum, en alphabct local, 
fratrom, cn alphabet latin, et imper. likitud, en alphabet local, licitud, cn alphabet 
latin. Nous aurons a revenir la-dessus, apres avoir envisage le systemc dans son 
ensemble. En effet, Ies choses sont beaucoup moins simples dans la serie anterieure: 
e existe dans l'alphabet, il note donc /e/ et i note /i/; quelle valcur doit-on attri­
buer ai? s'agit-il seulement de la creation d'une lettre nouvelle par souci de syme­
trie graphique ct ne noterait-elle qu'unc variante de /i/ (ou de /e/), et alors le systeme 
du vocalisme osquc serait identique au triangle hypothetiquc ( qui se trouve etre 
celui de l'indo-europeen recent), ou bien avons-nous affaire a une serie anterieure 
plus riche en phonemes que la serie posterieure? II est invraisemblable que Ies osques 
aient cree un signe nouveau pour noter la variante d'un phoneme ( on sait que Ies 
variantes sont presque imperceptibles au sujct parlant) 1 . Le signe i a donc toutes 
Ies chances de noter un phoneme different tant de e (/e/) que de i (/i/) et ce phoneme 
doit occuper dans le systeme unc place situee entre Ies deux phonemes precites, 
donc un /ţ/ (et alors e noterait un /ft/) ou un /i/ 2• Le triangle vocalique de l'osque 
serait alors (sans tenir compte des quantites, dont nous nous occuperons ci-dessous): 

a 

e o 
i (ou ~) 

'l u 
Apres avoir ainsi etabli Ies grandes ligncs de ce schema, on pcut faire inter­

venir, pour cn eclaircir Ies details, Ies renseignemcnts fournis par l'histoire des 
sons, par l'etymologie. Un premier fait s'impose a notre attcntion: on sait qu'un 
-*[a] final (long a !'origine) devient cn osque -[o] ( c'est -a-dire 6., o); la transformation 
ne se produit qu'en finale absolue: nom. sg. (des themes en -[a]-) touto, ace. sg. 
toutam, abl. sg. toutad, etc. II est donc permis de supposer que cet-[o] etait tres ouvert, 
proche de [a]. Dans ce cas, la zone de dispersion du phoneme serait considerable 
(jusqu'a u = /u/), ce qui est assez invraisemblable, et, en outre, ii n'y aurait aucun 
parallelismc avec la serie antericure 3 . Un «systeme» tel quc 

a 

e 

i Le contraire n'est pas valable: on conserve des signes herites, sans necessite absolue; 
c'est le cas, en latin archalque, des trois signes pour Ies gutturales, notant des variantes posi­
tionnelles: k (devant a), c (devant e et i) et q (dcvant o et u), tandis que l'opposition de sonorite 
n'est pas indiquce. 

2 Les inscriptions en caracteres !atins ne peuvcnt pas apporter une confirmation nette a 
ces suppositions, l'alphabet latin ne disposant que de deux signes (e et i) pour la seric ant0-
rieure; I est habituellement transcrit par i. 

3 Cf. H. Penzl, Studies ... Whatmough, p. 199. 

https://biblioteca-digitala.ro



LA DESCRIPTION PllO"'OLOGJQl'E DES LAN<;CES IHSPARUES 11 

(~st difficilement concevable et serait en tout cas ephemere. Un temoignage dont 
on n'a pas, nous scmble-t-il, tire tout le parti qui convenait, pcut nous aider a 
presentcr Ies faits dans leur lumiere reclle. II s'agit des quelques illscriptions osq]J.CS 
du sud (Lucanie, Bruttium, Messine) ecritcs pour la plupart cn caractercs grecs. Les 
transcriptions sont a premiere vue assez bizarres: '1J ct w ne notent pas la quantite 
(ou du moins pas en premier lieu la quantite)1, la diphtonguc ei (ei) est notee par 
-~,, ou (iiv) par wF; enfin, EL correspond a i, ou a li. Si Ies lapicides n'ont pas cru 
<levoir noter la quantite, quclle etait la raison d'cmploycr Ies lettres '1J et w? et 
quels etaicnt alors Ies traits distinctifs dont la notation leur paraissait absolument 
necessaire cn vue de l'intclligencc du tcxtr,? Une scule reponsc s'imposc: le degre 
d'aperture des voyclles; Cil grec, '1J ct w ne notaicnt pas sculcmcnt la longueur, 
mais aussi le caractere ouvert de la vovcllc; de meme, a l'aidc de EL et de ou on 
notait Ies voyclles fermecs correspondantes. C'cst cc trait, cssentiel pour la phono­
logic de l'osquc, quc rendent Ies transcriptions en caracteres grecs 2 • II s'ensuit, 
donc, que (1 (o) notait un /Q/, e (e) un /t;./, n (11) un /9/ ct i (i) un/~/. ce qui menc 
a un schema a peu pres symetrique: 

a 
~ Q 

ţ? () 

î 

ee schema est presque identique a celui des voyellcs longues Cil attique classiquc 3. 

n est bien difficile, vu l'exiguite du materiei, de fairc des collsiderations diachroni­
ques sur le systemc vocalique de l'osquc, mais il est permis de croire que la «casc 
vide» de la seric posterieure, conjointement a la tendance generale des langues 
indo-europeenncs ( et italiques) vers la fermcture des voyellcs, ait provoque un 
deplacement des voyellcs, pour aboutir a une realisation [ u] du phoneme /9/ ct, 
parallC!emcnt, a la fusion de /~I avec /i/. 

Faisons le point et rcvcnons un peu cn arriere, car la longueur de notre dcscription 
du vocalisme osque aurnit pu laisscr l'imprcssion quc nous a\·ons perdu de vuc 
le but initial de cet articlc, qui est principalcmellt methodologique. On a pu obscrver 

1 Cf. C. D. Buck, ouvr. cite, p. 23: • Neithcr ·IJ nor w is nscd to indicate quantity •. 
z Nous ne voulons pas alourdir notrc cxpose, deja trop long, mais parce que Ies manuels 

11e traitent pas assez clairement ces transcriptions, nous nous permettons de grouper ici 
<1uelques faits: ·IJ = e, e, clonc /r;/: gen. sg. -'l)t~, dat. sg. -'l)t = els, el (x:>.oFa;-rl]t~ 183 Vetter, 
xo-r-re:t'l)t~ 188, a;jrte:nouv'l)t~ 197 a, Fev~'l)t 182, a;rte::>.:>.ouv'l)t 19Ci, etc.); e:t = i, i, donc /t;/: 
!];Filete:~ 180 =' avdiis (rappellons que le signe diacritique de i ct de 6. n'cst pas employ(• 
avec une regularite absolue), :>.e:txe:t-r 184, cf. llkitud, µe:88e:t~ 19G = meddiss, e:tve:tµ 19G = inim; 
(J) = 6, o, donc /Q/: rtw-r 184 = pud, -rwF-ro 19G = iouto, nom.-acc. sg. neutre -wµ: ~pa;-rwµ 
184 (aucun exemple similaire n'est atteste en ecriturc locale ou latine, mais l'accusatif singulier 
masculin, qui doit avoir la meme forme, est en -um: hurtum). I.a valeur de o et de e: est moins 
daire. II va sans dire que l'orthographe de ccs trcs peu nombrcuses inscriptions n'est pas 
unitaire et on peut trouver des exemples qui contredisent notre interpretation ( ourtcre:v~ 196, 
upsannam, mais aussi uupsens, upsens; pour cet exemple, voir aussi ci-dessous, p. 16). li reste 
ncanmoins le fait significatif que diins un materiei si mince nons avons pu trouver un nombre 
assez grand d'exemples sîus (ii y en a d'autrcs encore). 

3 Voir M. S. Ruipcrez, ari. cite des Acta Congressus Jfoduigiani, p. 132; cf. aussi Studii 
Clasice, III, 1961, p. ::l9. La seule difference est l'absencc de /ii/. Mais ii y a tlcs indices que 
l'osque possedait ce son, tout au moi ns dans certaines positions; ii pcut etre detluit ( cf. G. llotti­
~lioni, ouvr. cite, p. 34) de graphies telles que tiurri = lat. turri, niumsieis = vtuµcr1lt1Jt~, 
eitiuvam = eituam, etc.; v. Planta et Buck considerent pourtant quc la prononciation de ce 
;:roupe etait [yu]. On ne peut pas faire des suppositions sur le role pl.0:1ologique de ce son. 
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12 I. FISCllER 8 

que pour arriver a des resultats coherents et vraisemblablcs on s'est servi d'abord 
des donnees fournies par l'histoire de l'alphabet, en Ies appuyant ou en Ies corrigeant 
a l'aidc de l'histoire des sons et des transcriptions en caracteres etrangers. L'cmploi 
exclusif de l'un de ces indices ne peut pas aboutir a des conclusions valables: en 
s'appuyant uniquement sur l'histoire de l'ecriture on risque non seulement a 
attribuer des correspondants phonematiques a des signes dont l'emploi n'est que 
l'effet de la tradition, mais on s'expose aussi a des «prejuges» tels que l'attribution 
de la valeur [u] au signe 11 (attribution basee presque exclusivement sur la valeur 
latine du signe correspondant); d'autre part, le critere etymologique ne donnc 
que des renseignements tres vagues et toujours conjecturaux sur la valeur des 
sons: la direction ct l'aboutissement de l'evolution phonetique ne peuvent pas 
etre etablis a l'aide de la connaissance du son originaire; nous ne pouvons operer 
qu'avec des vraisemblances, non pas avec des ccrtitudes dans le domaine si complexe 
des facteurs qui detcrmincnt Ies changements phonetiques. Enfin, l'analyse des 
transcriptions en alphabets etrangers doit tenir comptc des possibilites forcement 
limitees de ceux-ci a notcr unc autre langue. Mais ce n'est pas la seule combinaison 
des trois methodes qui suffit pour etablir l'invcntaire des phonemes: cn envisageant 
Ies faits dans le systemc, dans lcur interdependancc, la dcscription gagne non seulc­
ment en clarte, mais aussi, nous esperons l'avoir demontre, cn exactitnde, en precision. 

Une question doit maintcnant se poser a tout phonologue: nous avons construit 
un schema des voyelles osques sans avoir cu recours a une des methode specifiques 
de la phonologie, l'etablisscment des oppositions, a l'aide des commutations. Cette 
omission ticnt de la naturc meme du materiei quc nous avons a notre disposition: 
nous sommes reduits a operer avec des mots dont la lecture est souvent mal assuree, 
dont le sens est conjectural et la graphie flottante. Il faut donc, en tout etat de 
cause, renoncer a la prcuve des «paires minimales», qui d'ailleurs, a souleve de justes 
objections dans son application a des langues bien connucs 1 . Dans notre cas, ce 
n'est pas seulement la possibilite de l'homonymie qui s'oppose au recours a cett1~ 
methode, mais aussi le probleme, assez complexe, des graphies doubles. Il convient 
de nous y attarder 2 • 

En principe, Ies graphies doubles peuvent etrc provoquces pa.r plusieurs causes: 
(1) Regles orthographiques peu fixees; pour Ies langues qui nous interessent 

le cas est assez frequent, surtout quand il s'agit de noter des phonemes qui n'ont 
pas de correspondant dans l'alphabet qui a servi de modele. 

(2) «Reformes» orthographiqucs; la chronologie des inscriptions ctant le plus 
souvent incertaine, l'histoire precise de ces reformes nous echappe dans la plupart 
des cas 3• 

(3) Evolution phonetiqne. En ce cas, une des graphies «represente la realite 
phonetique (clic constitue l'indice du changement phonetiquc), tandis que l'autre est 
employee par tradition» (A. Rosetti, ouvr. cite, p. 9). 

i Voir, par exemple, .M. Lcnmann, ari. cite, p. 118; O. 8. Akhmanova, SCL, XI, 19GO, :> 
(Hommage A. Graur), p. 312-313. 

2 Pour l'aspect general <lu probl/>me voir A. Hosctti, Jielanges de linguistique et de philu­
logie, Copenhague-Bucarest, 1947, p. !l-lG. ="lous n'avons pas pu consulter S. M. Kuhn, 
R. Quirk, 8omc Recent lnter1n·etat1:ons of Old English Jhumph Spellings, Language, 29, 1953, 
p. 143-156. 

3 Pour l'osque, ~I. Lejeune, HEL, 35, 1957, p. 98, fixe a la fin du I\'° ~i/>clc ou au debut 
du 111• la rPforme qui pr!•sida a la creation des lettres 6 et i. 
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9 LA DESCHIPTION PIIO:"iOLOr.IQFE DES LA'.\'CCES DISPAHL:ES 13 

( 4) Coexistence, dans la langue, de plusieurs prononciations d'un meme mot. 
(5) Necessite de noter un son pour lequel l'alphabet n'offre pas de correspondant 

approprie 1 • 

On voit donc qu'une extreme prudence est necessaire dans l'interpretation 
deces graphies et on ne peut pas, en partant d'une alternance entre deux graphemes, 
conclure hâtivement a l'cxistence de deux phonemes (ou bien, suivant le point (5), 
d'un troisieme). D'autre part, Ies hesitations graphiques ne sont pas, non plus, 
l'indice certain de l'absence d'opposition phonologique entre deux sons phonetique­
ment proches. Aussi, convient-il de s'assurer des l'abord qu'il s'agit reellement 
d'une opposition et non pas d'une graphie double; on peut parvenir a ce but a 
l'aide des mots dont la forme et le sens sont bien etablis ( qui se retrouvent plu­
sieurs fois dans Ies textes) ou, plus encore, a l'aide de la morphologie (la frequence 
des desinences est, bien-entendu, beaucoup plus grande que celle des mots isoles - ce 
qui permet d'exclure le hasard, Ies fautes de graphie, etc. - et Ies oppositions 
morphologiques ont ainsi une portee bien superieure a celles qui reposent exclusi­
vement sur des faits lexicaux 2). Malheureusement, la morphologie ne met pas 
a notre disposition tout l'inventaire phonologique d'une langue et, d'autre part, 
le traitement special de la fin de mot ne permet pas de tirer des conclusions generales 
des seules desinences. Pour revenir a l'osque, outre l'illustration d'oppositions 
de phonemes dont l'individualite ne fait pas de doute ( /y/-/a/-/9/ 3 : nom. sg. mase. 
pis, nom. pi. fem. pas, nom. pl. mase. pus; ace. sg. fem. ekak, neutre ekik), nous 
ne disposons que de tres peu de preuves directes: outre nom. sg. patir, dat. sg. 
paterei (ou la position n'est pas la meme), on ne trouve rien de sur; bien au contraire, 
il y a une serie de confusions graphiques pour Ies phoncmes /i:_/, /ţi et /i/ et, respccti­
vement, /v/et /9/: i pour i, u pour ii, facilement explicables par l'omission du signe 
diacritique (dont l'invention est plus recente que Ies premiers textes), mais aussi 
entre e et i: est (84, 4, 85, 4; cf. Ies formes d'imperatif estud, eslud) et ist (6 fois 
sur le cippe d'Abelle), esidum et isidum. Nous avons vu qu'on ne doit pas conclure 
de ces graphies doubles a l'inexistence de l'individualite phonologique des phonemes 
sujets a ces confusions. Celle-ci est assuree par une preuve qu'on peut appeler 
indirecte et pour laquelle la morphologie aussi bien que le lexique nous mettent 
a la disposition un materiel suffisant. Si nous trouverons une desinence, ou meme 
un mot frequent, orthographies d'une meme maniere avec une consequence absolue, 
nous pouvons deduire que le phoneme qui nous interesse etait bien distinct, dans 
la conscience des sujets parlants, des phonemes ayant une realisation phonetique­
ment proche. 

Si, par exemple, dans la serie anterieure, des formes et des mots comprennent 
exclusivement la graphie e ( =/r:/) ou i ( =/i/), c'est la regularite meme de l'exclusion 
de i qui definit l'individualite du phoneme intermediaire M (note habituellement i, 
mais aussi, sporadiquement, i). De meme, dans la serie posterieure, la regularite de 
la notation u ( =/Q/) definit par contraste le phoneme /9/ (note ii et, plus rarement, u). 

1 Dans un article recent, Studii Clasice, III, 1961, p. 33 et suiv„ C. Poghirc examine Ies 
hCsitations entre a et e dans Ies transcriptions ( en grec et en latin) des no ms thraces et con ciut, 
d'une maniere qui emporte la conviction, a l'existence cn thrace d'un phoneme similaire 
a roum. ă, alb. i!, etc. 

2 Voir, a ce propos, notre discussion du rendemcnt fonctionncl cles oppositions vocaliques 
grecques, Studii Clasice, III, 1961, p. 30 et suiv. 

3 En finale absoluc, /a/ manque, parce que tout -[a] devient [-o]. 
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14 I. FISCHER 10 

En d'autres terrnes, si Ies hesitations ne peuvent pas servir de preuve ni pour 
ni contre l'existence d'un phonerne, la consequence dans l'ernploi d'un signe con­
stitue une preuve suffisante en faveur de !'autonomie phonernatique d'un son. Or, 
on peut trouver dans Ies textes osques, des exernples concluants. Ainsi, pour /~/: 
-ed, -ed, desinence du parfait de l'indicatif, 3' pers. sg aikdafed, prufatted, deded, 
priiffed, kumbened), -ens desinence du parfait de l'indicatif, 3° pers. pl. (prufattens, 
uupsens, teremnatens, fuîens), -ter -ter, desinence medio-passive pour la 3° per­
sonne, a l'indicatif (sakarater, karanter, uincter, comparascuster) et un assez grand 
nombre de mots ou de no ms: abellan(1- (6 fois ), anter, preverbe et preposition (7 
fois), kens-, cens- (4 derives d'une rneme famille, 11 fois), kumben- (4 fois), kerrii­
(11 fois), etc.; pour /i/: -id, -id, desinence d'ablatif singulier des themes en -[i]- et, 
secondairement, en diphtongue (slaagid, castrid), -is, norn. sg. des themes en -[yo]-, 
avec l'accusatif en -im (pakis, dekis, sepis, vihis; pakim) et des mots: aidil (5 fois). 
fistlus ( 4 fois), leginu- (6 fois); pour /9/: -us, desinence pour la 2° pers. sg. du futur 
anterieur actif (firikus, a· lalrns), -ust, desinence pour la 3° pers. sg. du rneme theme 
(fefacust, dicust, cebnust), -tud, -tud, desinence d'imperatif ( deiuatud, likitud, 
actud, factud, estud), -urn, -um, desinence d'infinitif ( censaum, fatium, deikurn, 
edum, ezum; une seule excflption: triharakavurn 1 B 10, due probablement a l'action 
dissirnilatrice de v, lui-meme secondaire 1), -(t)ur. -(t)ur, suffixe de nom d'agent 
(embratur, keenzstur, kvaisstur, regaturei), et des mots ou des noros: kluvat- (11 
fois; en caracteres grecs xJ..,,Fcn-, 2 fois; cf. le nom latin Cloatius), Iu-, fu- ('etre', 
18 fois), futir (5 fois), etc. Ces exemples demontrent !'autonomie de chaque phoneme 
vocalique et confirment ainsi le tableau que nous avons esquisse ci-dessus. 

11 va sans dire que pour Ies langues ou le materiel est plus reduit et moins 
varie, Ies possibilites d'etablir le systerne vocalique sont moindres. La ou les gra­
phernes de l'etrusque recent sont employes tels quels, sans aucun changement qui 
denote un essai d'adaptation, nous n'avons pratiquement aucun moyen d'etablir 
un systeme tant soit peu exact des phonemes (si, bien-entendu, nous ne disposons 
pas de sources secondaires), parce que nous ne pouvons pas dire si l'identite des 
graphemes entre l'etrusque et la langue etudiee repose sur une identite de systeme 
ou bien sur une adaptation maladroite de l'alphabet. C'est le cas du « rl1etique » 
et des autres idiomes du Nord de l'Italie (Castelcies, Lothen, Steinberg). Entre 
ces deux extremites, l'osque, avec sa documentation assez riche, et Ies langues 
mentionnees ici, toute une gamme de situations intermediaires se presen te; Ies 
methodes sont Ies memes, mais Ies resultats varient, naturellement, selon l'ampleur 
des informations dont nous disposons; la plus grande prudence est neanmoins neces­
saire dans l'interpretation de donnees par trop fragmentaires. 

2. C o r r e l a t i o n d e q u an t i t e. Les langues indo-europeennes ancien­
nes connaissent l'opposition phonologique entre Ies voyelles longues et Ies voyelles 
breves. Cette opposition etait assez instable, et la tendance generale est de l'eli­
miner au profit des oppositions entre differents degres d'aperture (lesquels, de traits 
non pertinents deviennent pertinents). En outre, dans l'histoire des langues sur­
viennent beaucoup d'allongements et d'abregements vocaliques conditionnes. 11 

i D'ailleurs, selon Buck, Bottiglioni et Pisani, la le~on n'est pas sure. 
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resuite que nous n'avons pas la possibilite de deduire de l'etymologie si une langue 
conserve la distinction entre Ies brcves et Ies longues et encore moins si cette dis­
tinction est phonologique. C'est donc toujours a l'ecriture que nous devons faire 
appel en premier lieu. Il convient toutefois d'attirer l'attention sur le fait que la. 
notation des quantites est beaucoup plus malaisee que celle des timbres vocaliques: 
le latin, pour lequel la correlation de quantite avait un rendement fonctionnel assez 
eleve, n'avait, pour la. noter, que des moyens plus que maladroits (la « i longa », 
}'((apex» etc.). En tout cas, nous avons le droit de supposer que la ou Ies scribes 
ont senti le besoin de noter la quantite, celle-ci etait clairement peri;ue par le sujet 
parlant et avait, donc, un role phonologique. Des langues de l'Italie, ce sont l'osque 
et l'ombrien qui notent Ies voyelles longues 1, l'osque en repetant la voyelle, l'om­
brien en la faisant suivre par un h; dans Ies transcriptions latines, l'osque n'emploie 
guere de signe distinctif, tandis que l'ombrien recourt au meme h, a la repetition 
de la voyelle (avec, souvent, un h entre Ies deux signes vocaliques: [a] =aha). La. 
notation des longues, dans ces deux idiomes, est plutot sporadique. 

Examinons, rapidement, Ies donnees osques. On a constate que, a une exception 
pres (tristaamentud 11), le redoublement des signes vocaliques ne se rencontre qu'en 
syllabe initiale. De la, on a tire la conclusion qu'il y avait eu un abregement des 
voyelles longues dans toutes Ies syllabes non initiales 2• Mais ii n'y a pas de preu­
ve, en dehors de l'ecriture, en faveur de ce pretendu abregement 3• Du point de 
vue etymologique, la provenance des voyelles longues est diverse. D'une part, 
l'osque conserve Ies longues indo-europeennes (aasas 'ărae', maatreis 'mătris' 4, 

fiisnam 'fanum' < *dhes- 5 , liimitii[m] 'limitum', duunated 'donauit', fuutrei 
'filiae' < * bhu-). D'autrc part, on trouve des voyelles longues a la place de breves 
originaires (saahtiim 'sănctum', keenzstur 'censor' < *kens-). En ce qui concerne 
Ies timbres, ii ressort assez clairement que toutes Ies voyelles breves ont des corres­
pondantes longucs. Pour /a/ Ies faits sont evidents (voir quelques uns des nombreux 
exemples ci-dessus); pour feti la situation est la meme, quoique le nombre des exem­
ples soit plus restreint (keenzstur, ee, eehiianasiim, etc.). Pour Ies timbres notes 
par i (/~/) et i (/i/), on est d'accord en general pour attribuer le digramme ii a /~/, 
et le digramme ii ( ecrit quelquefois ii) a /î/; en effet, dans Ies cas ou il y a graphie 
double, ii correspond a i (liisnii -2 fois-, Hisnam, His[ nai?] et fisnam; triibaraka­
v[ um] et tribarakaviim; triibum et tribud) et ii ai (hiitam 'uitam' et bivus 'uiui', lii­
siais et iisiais, miinieis et minieis, viibis et vibis; on trouve aussi, tres rarement, la 
notation ii: liisiais, niir) 6 . Pour noter /Q/ et /9/ on disposait d'un seul digramme, 
uu, mais Ies deux valeurs sont confirmees par des graphies donbles: d'une part, 

1 On considfaait que le venete la notait aussi; cette supposition s'est averee injustifiee. 
Cf. SCL, XI, 1960, 1, p. 118 et suiv. 

2 Cf. V. Pisani, ouvr. cite, p. 6-7 et ci-dessous, p. 16. 
8 Pour la finale absolue, 1\1. Lejeune, BSL, 45, 1949, 2, p. 104 ct suiv. a apporte une preuve 

ingenieuse a l'appui de l'abregement: la citation, dans un vers de Lucilius (1318), d'un 
root osque (soll6 'toute'). l\Iais E. Vetter, Hdb., I, p. 374, conteste son interpretation. 

' Pas d'exemple pour [~]. 
6 G. Bottiglioni, ouvr. cite, p. 383. 
8 On peut se demander quelle raison a preside au choix du digramme ii, a la place de ii, 

qui serait normal. L'explication peut etre de nature phonetique (une legere tendance a 
l'ouverture vers la fin de l'emission vocalique, tel all. vier) ou bien de nature exclusivement 
graphique: ii faisait pendant aux diphtongues ei et ai et se distinguait de ii, qui notait 
deux [i] en hiatus ou -[iy]-. 
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uu correspond a ii ( duunated et diiniim, uupsens et ups-) 1, d'autre part a u (fuutrei 
et futrei). Il s'ensuit donc que chaque phoneme vocalique bref possede un corres­
pondant long. Il s'agit maintenant de determiner le role proprement phonologique 
de la quantite. Malheureusement, Ies donnees sont assez peu claircs et ne permettent 
que peu de conclusions sures. Premierement, parmi la cinquantaine de mots a 
voyelle longue notee, on ne trouve pas un seul exemple d'opposition longue - breve 
avec changement de sens; l'ecriture est donc la seule preuve en faveur du carac­
tere phonologique de la correlation de quantite. Dcuxiemement, il s'agit d'inter­
preter l'absence de notation des longues dans toute syllabc autre que l'initiale 2• 

Il y a deux explications de ce fait: l'une (Buck, Bottiglioni) considere la repartition 
relevant exclusivement de la graphie et prend l'etymologic pour point de depart 
afin de determiner la quantite des voyclles des syllabes non-initiales; l'autre (R. 
Thurneysen, F. Altheim, suivis par V. Pisani) attribue a la graphie une realite 
phonetique et conclut a un abregement general des voyelles longues interieures et 
finales, du a l'action d'un accent expiratoire initial ( qui expliquerait aussi, comme 
on l'a depuis longtemps propose pour le latin, d'autres phenomenes phonetiques); 
on va meme jusqu'a supposer un allongement general des voyelles en syllabe ini­
tiale, ce qui ne nous semble pas etre prouve (Ies quelques allongements surs s'expli­
qucnt sans grande difficulte). Le debat est loin d'etre clos et Ies donnccs sont, com­
me on a pu s'en rendre corupte, insuffisantes pour faire pencher decisivement la 
balance vers l'une ou l'autre des solutions proposecs. 

Du point de vue phonologiquc, Ies choses pcuvent etrc cnvisagees de plusicurs 
manieres. De toutes Ies hypotheses emises sur la quantite des voyelles, on doit 
retenir deux faits indubitables: (1) Ies sujcts parlants etaient conscients de la diffe­
rence entre Ies longues et Ies breves (sans quoi on n'aurait pas invente un systeme 
de notation des longues) et (2) Ies voyelles longues avaient une importance 3 plus 

1 Cf. toutcfois l'intcrpretation de Buck, ouvr. cite, p. 38: di.mum serait unc erreur de 
graphic, ct itps- serait le theme du present, tandis que u(u)ps- celui du parfait; c'est la trans­
cription oumr'"'1c; qui donne un commencement de vraisemblance ă. cette theorie (ă. laquelle 
se rallie implicitement V. Pisani, ouvr. cite, p. 5, en affirmant qu'il n'y a pas de correspon­
dante longue pour 6) destinee ă. illustrer une supposee transformation [o]>[ii]. l\[ais on ne 
peut rien conclure de deux exemplcs, dont on elimine un en attribuant la faute au lapicide et 
on interprete l'autre par une altcrnance quantitative d'ordre morphologique qui est loin 
d'etre prouvee ( G. Bottiglioni, ouvr. cite, p. 135 donne deux autres exemples de cette alternance, 
plus conjecturaux encore). Les seuls autres exemples de uu, que nous n'avons pas cites ci-dessus 
ă. cause du manque de corrcspondant avec le signe vocalique non rcdouble (et nous nous 
interdisons de deduire le timbre de l'etymologie), sont: rluusai (deux fois) 'Florae', fluusasiais 
'Floralibus'. Dans ce stade de la recherche (5 mots au total), il est bien difficile d'arriver 
ă. des conclusions certaines. Nous croyons qu'il n'y a pas de raison valable pour eliminer dunum 
et pour ne pas attribuer, de cc fait, une correspondantc longue ă. la voyclle notee par 6. 

2 Ă l'exception, deja mentionnee, de tristaamentud, qu'on explique (R. Thurneysen, 
Glotta, I, p. 242 et suiv., chcz Pisani, ouvr. cite, p. 7, n. 1) par une attraction purement 
graphique provoquee par paam cerit exactemcnt au-dessus ( on peut se demander pourquoi 
l'attraction a agi justcment dans un mot oi'l la voyelle longue est ă. _attendre). II faut d'ail­
leurs tenir comptc, outre Ies quclques mots douteux (ai.!fineis 161, gjpBBf!gtis 31) et le nom propre 
melijşsaii ••• 'l\folissacus' 31, des nombreux noms de personne en -[1yo]- (contractes), dans 
lesquels le thcmc finit par Ic groupc ii (kastrikileis, kiipiis, vestrikii6i, viinikils) dont l'inter­
pretation n'cst pas suffisamment claire (cf. Buck, p. 53 et 121 et suiv., Bottiglioni. p. 107 et 
suiv., Pisani, p. 12), mais qui peuvent soulever des doutes sur l'exclusivite de la notation 
des voyelles Iongues dans Ies syllabes initiales. 

3 Nous cmployons ă. 1lcsscin cc terme vague pour significr quc la nature de cctte « impor­
tance $ est pratiqucment inconnue. 
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grande dans la syllabe initiale. II faut donc admettre que la correlation de quantite 
avait un rOle phonologique en osque (malgrc la reservc que nous impose l'absence 
de mots differencies par l'opposition longue - breve dans le materiei a notre 
connaissance); la longueur des voyelles ne paraît pas etre une consequence (trait non­
pcrtinent) du degre d'aperture, ni d'un eventuel accent fixe (le degre d'aperture 
Ctait a lui seul un trait pertinent, indifferemment de la quantite; quant a !'accent 
initial fixe, meme·si son existence etait reelle, ce qui n'est nullement prouve, il 
n'aurait pas rendu necessaire une notation speciale, du fait meme de sa regularite 
absolue). La situation des syllabes initiales permet deux explications phonologiques 
plausibles: ou bien, si nous admettons la theorie de l'abregement general des voyelles 
intericures et finales, il s'agirait d'une opposition ncutralisee dans toute position sauf 
en syllabe initiale, ou bien, si nous ne l'admettons pas, il s'agirait simplement d'un 
ren dement fonctionnel moins eleve de cette opposition en syllabe interieure et finale 1. 

Mais, n'ayant que des connaissances tres vagues sur la prononciation reelle d'un mot 
oHque (nature et place de I' accent y compris - avec tout ce que cela entraîne -), 
nous ne pouvons que rester dans le domaine des suppositions et conclure, malgre 
tout, par un non liquet. 

Pour Ies autres langues ou la quantite est notee (l'ombrien en l'espece), on peut 
6tablir son role phonologique a l'aide de methodes semblables, car Ies seuls resul­
tats valables qu'on peut obtenir reposent, on l'a vu, sur l'interpretation de lagraphie. 
Les Iangues dont l'ecriture n'indique pas la quantite restent, de ce point de vue, 
un domaine interdit au phonologue. 2 

(a sui:vre) 3 

I On peut se dispenser de noter par cerit Ies oppositions a faible rendement fonctionnel. 
I! 11 autrc exemple du rapport entre la graphie et le rendement fonctionnel, dans Studii Clasice, 
III, l!J!il, p. 29 et suiv. 

1 Nous tenons a exprimer ici nos remerciements a notre collegue A. Avram, qui a eu 
1'11hligeance de lire le manuscrit de cet article et nous a presente de tres precieuses et compe­
t1•11teR observations. 

1 Nous aurons a nous occuper notamment des problemes poses par Ies sonantes, Ies 
diphtongues, Ies consonnes; ensuite nous aborderons quelques questions concernant la distri· 
h11tio11, la neutralisation, le rendement fonctionnel et la phonologie diachronique. 
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